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VF! ,,11ETOP du C.1 R'P~ADr-

LE

SIRE DE LUSTUPIN
Par ERNEST CAPENDU

(suite.)

- Mon«ieiur ! dit Ayiierie d'une
voix frémissante si ma présence ici
vous déplait...

-Je l'avoue 1 - dit Céravon.
Alors...

Et sans achever sa phrase, de
Maillé, avnec un geste superbe et une
attitude provoquante, porta la main
droite sur la poignée de son épée à
pommeau d'argent.'

- Mademoiselie de Lespare, -

dit le baron, - n'est ni votre femme,
ni la mienne. Elle n'est ni ma Sur,
ni la vôtre I Avois-nous le droit de
jouer son honneur à la pointe de nos
énées.

- A-t on besoin, monsieur, d'affi-
cher le motif pour lequel ou se bat ?

- On sait que j'aime made.noi-
selle de Lespars.

- Vous I
Et Aymerie fit un geste de violen-

te colère. Céranon demeutait impas-
sible :

- Monsieur, - dit-il, - les
heures sont précieuses et je crois
qu'une explication claire et nette en-
tre nous e,t d'abolue néceaité
Laissez moi parler, monsieur, Laissez
juger mademoiselle, et ensuite je
serai à votre entière dispositiou,
pour faire-ce que voue jugerez con-
venable qu'il soit fait.

Les deux jeunes gens se regardò--
rent.

Aymeric avait les sourcils contran-
tés et les lèvres pincées.

Catherine avait repris toute sa di
gnité de femme.

Leurs regards en se rencontrant
semblaient chercher à concerter une
réponse.

UN REVE . REABLE..

ma- --

Le uinistre de la milice M. Caron rêve qu'il reçoit des mains de la reine l'Ordre du Bain.

H, Céranon ne leur laissa pas le temps
de formuler une refl.xiou.

- Monsieur de Maillé, - dit il,
vous ainlîz nadeîsmoiselle de L'a

pare, vous l'aimez da tonte la puis-
sance de votre lme et de votre oeur,
soit !...

" Je ne nie pas ce sntiment que
vous éprouvez, et c'est naturel.

" Je puis d'autant moins le nier,
ce sentiment, que je l'éprouve, moi-
mame Vous l'aimez... et je l'aime !

- Vous 1 - n'écria le vicomte. -
Vous oses...

- La'ssez-moi achever, mnnsieur,
- vous aimez mademoiselle deo Les
pare, -- je le répète, - cala est, et
vous avez tout fait, vous faites tout
et vous ferez tout pour faire triom-
pher cet amour.

- Oui ! - dit Aymerie.
- Je ne saurais vous blauer,

monsieur le vicomte, car c3 que vous
faites ne saurait être bîdmable.

" Mais alors i-i je ne blfime pus
votre amour, pourquoi b .umeries-
vous le mien I

" Soyez convaincu, monsieur de
Maillé, que j'éprouve une peine fort

vive en song mnt qu'une mê-no pas-
sion r!leiete peut faire deux enne-
mis do deux h.mm-es ayant l'un poîur
l'autre une mutuelle estime et si
bien faits pour s'entendre.

Puis se tournant vers Catherine.
- Mademoiselle, - poursuivit il,

-je voua demande très humblement
pardon de continuer ainsi d.vant
vous une expieation que vous ne
deviez pas entendre, uais cette expli-
cation sert, au moina, à prouver que
Mi. de Maillé et moi avons su appré-
cier tout le trésor de votre alliance.1

Céranon avait parlé avec une tel'aj
digeité, il s'etait expraué avec un
tel sentiment de froide politesse, et
il aliTetait une telle loyauté et unue
telle franchise, que Catherine et
Aymerie sentirent tomber leur colé
re. Aymerie surtout comprit que
-cette dignité devait être sienne :

- Monsieur, - répoudit il, - je
comprends ce que vous venez del
dire. Je n'ai qu'une chose à ajouter,
une solution à proposer. Quand deux
gsntilhomnnes se trouvent en situa-
tion semblable...

- 1l n'ont qu'à a biz.re 1-- d

froidement le maitro des requêtes. j
- Oui.
- Monsieur de Maillé ! - s'écria

Catherine
- Laissez-moi répondre, mademoi.

scl'e, - dit Céranon. - En principe
M. le vicomte a raison, un fait il a
tort. •

1 Si comme magistrat je le blâme
cumme gentilhomme je l'approuve.
Mais, dans tous les ca-, le dud n'est
admissible que loi squ'il n'expose que
la vie, l'honneur, le repos des adver-
saires qui se combattent.

Je me suis battu assez d - fois. -

moi-même, - dans ma première jeu-
nesse pour êre expert à cet égard.

Donc vous po-vez me croire.
S il s'agissait d'une folie, niaiserie,

j me batterais sans hésiter.
Mais la situation est difficile.
D'une rencontre entre M. de Maillé

et moi, il en pourrait ressortir quel-
que choso de filheux que nous devons
absnlunent éviter.

Va moins, c'est mon avis.
- Comment? - dit Aynmerie.
- ou v I- me tuerez, ou jal tue-

rai moni l e vicomte ?

- Sans doute.
Si je vous tue, je n'ai plu. de ri-

val, et mon bonheur est nsuiré puis-
que j'ai la promesse fo:mnallu de M.
de Lespars. Si vous nie tuez, qu'arri-
vra-t-il ?

- Comment ? - dit A ynieic
avec un peu d'embarras, car effecti-
vement il ne savait conimnt répun-
dre.

. Veuil, z, n,vnsieur, examinr
attentivem'rt -Lituation.

M. de Lespars est gentilhomme du
duo de Lorraine. Ki position, a
firtune, an tranquillité deiendent du
duc, de monseigneur.

Moi, tué par vour, le conseiller de
Lespars consentirait-il - donner sa
fille à celui qui aura tué le secrétaire
du due de Lorraine auaiel il doit
tout, à s'allier par le sang, lui qui
dépend du due. à un gentilhoiime
du prince de Bourbon, qui s'est
déclaré ouvertement l'ennemi des
Lorrains, à l'un des Do<.e enfin,
car vous faites partie des Douz.,
monsieur de Maillé.

- Oui! -- dit le vicomte.
- Vous l'avouez?
- Et jem'en fais gloire.
-- Les Donze ? - répéta Catheri-

ne en tressaillant.
-- lxigeriez vous, monsieur de

I Maillé, que pour répondre à votre
amour, maderroiselle de Lespars fir
le malheur de son pére, qu'elle le
contraignit, pour vous, à renoncer h
ses places, à ses dignités, à ses hon-
neurs i à le mettre nflu sous le coup
terrible de la colère du due de Lor-
raine et de celle de la princesse
Louise i

Loyalement pouvez.vous faire cela i
Maintenant il est un autre moyen

de réussite pour vous.
Abdiquez, - sans h siter. - vo-

tre foi politique en fav-.-r .!.- votre
soeur.

Quittez le service des 1; .urbon
pour celui des Lorraineý, et ..Lois la
partie entre nous sera égale.

- Osez vous bien, - s'ée it Ay-
merie.

Puis en se calmant tout à coup:
- Monsieur le secrétaire du due

de Lorraine, - dit-il, - en me par.
lant comme vous le taites, vous me
placez dans la situation la plus étran-
ge où l'on puisse mettre un gentil.
nomme.

Céianon s'inclina.
- Je comprends la situation ausi

bien que vous, - continua Aymeric,
- mais je veux vous expliquer vos
paroles afir. qu'aucun doute ne soit
permis. Suivant vous, l'assurance de
mon bonheur devient l'assurance du
malheur du père de celle que j'aime.
Ou .1 faut que je me sacrifie et que
je m'immole, ou il frut que j'agisse
comme un lâche égoïste !
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